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XXVII
LE COUP DU BEC DE CORBIN.

L'homme n'est pasl parfait, n'est-ce
pas, c'est connu.

Il peut donc très bien se faire, qu'un
Jour, en vous promenant, vous aper-
ceviez un femme se jeter par-dessus le
pont, et qu'il vous vienne aussitô:
la malencontreuse idee de la repêcher.

Le mouvement est irréflechi, me
direz-vous.

Eh ! parbleu, je le pense bien,
autrement où serait l'excuse?

Vous retirez votre redingote, votre
cl0apeau. votre gilet, vous plongez,
vous sauvez la dame.

Qu'arrive t il ? C'est que, première-
ment : des gens qui ont cru que vou
aviez pris vos vêtements en dégoût.
s' empressent de, les ramasser et dt
filer avec.

Deuxièmement: c'est que si quelques
badauds vous disent des choses aima
.bles, le mari de la dame, ne vous par
donne pas... d'avoir commis une ex

t travagance qui aurait pu vous coûtei
la vie.

Si c'est une dame âgée, les héritier
s sont furieux.

Bref c'est une mauvaise affaire qu
vous vous êtes mise sur les bras.

Il y aura tôt ou tard une provocatioi
à votre adresse.

Préparez-vous à en sortir honorable-
ment, en étudiant le coup suivant :

Rendez vous sur le terrain en bot-
tant d'une façon très marquée, et sur

r l'observation probable des témoins,t déclarez vouloir vous battre quand
même.

Seulement, votre douleur doit être d
rée tellement vive, que pour vous soui
vous affirmez la nécessité pour vous d'
une canne, afin de vous permettre de ro
ou d'avancer.

Cette canne qu'on vous tolère,-to
admirant votre courage et en déstsp
de votre peau,-devra être terminée pa
gros bec rond.

Vous tenez votre épée de la main ga
et tout en grimaçant de souffrance, vo
allez d'une ou deux passes.

Là, un de vos témoins dit aux trois au
Oh ! messieurs, voyez donc la-bas "
Les autres se retournent pour voir ld

vous profliez de cet instant, et pen
qu'on ne vous voit pas, vous ramasse
jambe droite de votre adversaire avec
bec de canne, et dès qu'il est par tVpan 1

L'honneur est tellement satisfait qu'
tombe en enfance, on est forcé de le re
tre en nourrice.

XXVIII

LE COUP DE LA SANDALE.

Vons êtes d'un certain âge, vous avez
petites habitudes, c est tout naturel. A
Par exemple, vous prisez ; eh bien ! il
Parfaitement arriver que, dans un mon
de distraction, vous introduisiez votre p
Pr/sette dans loeil de votre ~propriétair
lieu de vous la fourrer dans le nez.

La classe bourgeoise, qui n'a pas la

on ae nés, a peu d'égardsnce on a)efle le m onre a, le

Et si là dessus l'honneur n'ezt pas
zatisfait, je veux bien [allez le dire à
Rome.

à continuer.

Au pays de la bohème:
-J'ai mis mon soulier& dans la che-

minée,hier soir.
-Allons donc!
-Parole d'honneur. Or) ne sait

p)as ce qui peut arriver.
-Et alors ?
-Je l'ai retiré ce matin.
-Et qu'est-ce que tu y as trouvé:?
-Un trou.

Candeur et bonne intentior1.
Un décoré de la dernière promo-

tion écrivait dernièrement au ministre
ui lui avait fait obtenir le ruban une

lettre pleine d'une reconnaissante
effusion.

La lettre se terminait par cette
phrase bien sentie

"Maintenant que j'ai la croix,
monsieur le ministre, croyez que jevais tout faire pour la mériter."

Toujcurs les enfants terribles.
---- --- .Gl and diner. Loulou est à tab)

Parmi les invités, ti ami de la maison
fersonnage bien conru rcur ses opi-
nions flottantes.

---- _Au dessert, Loulou l'interpelle à
-___..__ _ _,_ _ Ah a u te v o ix :-- ~~~¯¯¯¯¯¯-~~=-- -Dis, monsieur, dimanche tu auras

tes bosses et ton grand chapeau àA TTAWA 
pointe, pas vrai"?

LADÉBAUCHF.-Vite, Johnny, mets toi en place avec ter jockey-0 Tu vois bien nre Blakeest déjà prêt. - Quel chapeau, quelles bossesJOHffNN-Y.-Mon meilleur cheval n'est pas en honne condition. Tiens ! y'là t'y pas que je cevvall -vdse je, OD ett aicommence a ruer lenuien. Ça ira mal, si on ,r apasPlus d'O]Ireenur iotre trauk. Hola! Clapleau ,--Tu sais bien, puisqu'on a dit,arrive ici. Tu n'a pas d'affairýe à parler avec IMake. Il n'a rien deLbon à te dire. " avant dîner, que tu es polichinelle I
lécla- cette espèce de propriétaire criera, vous dira Or, un jour, étant dans unbireau,vousitenir de ces mots qui déshonorent le larynx. tenez l'allumoir, et vous vous apprêtez àmavoir Ce drôle se permettrait de vous appeler enflammer une cigarette, quand un monsieurmpre vieille bête qu'il ne faudrait pas s'en étt nner. s'approche, le cigare aux lèvres.Ne pas s'en étonner, c'est bien, mais le Par politesse vous lui offrez du feu ; nonut en tolérer, ce serait plat. moins poli que vous, ce monsieur refuse enérant Soyez gentleman, et répondez à ce man- (lisant : A>rès vous.-r un nequin : Vous ne vous tenez pas pour battu, vous CENTENNIALP-Msier mes cheveux quoique blanc s rapprochez l'allumoir de son cigare, le feu
)us y demain vous aurez l'honneur de recevoir de bien juste, vous lui enfilez la flamme dansmes nouvelles, une narine.tres: Résultat: rencontre. Loin d'apprécier votre prévenance, ceAvant l'action, et sous prétexte d'habitude monsieur prend un air vexé et vous traite-bas de votre part, mettez des sandales de salle. de maladroit.dant Placez-vous en garde, faites quelquespasses, Potuvez-vous endurer ça ?-Non c'est im-z la puis, tout d'un coup vous rompez, et en vous possible.
votre équilibrant sur la jambe gauche, lancez de Cependant, comme vous l'avez froissé-erre: la jambe droite votre sandale dans la figure sans le vouloir, il est vrai-vous vous sentezde votre adversaire. dans votre tort.

il en Retombez en pointant, et au moment où Ne répondez pas une chose désobligeante
=e-vor isàvs s ncore sous le coup de a ce monsieur, les expressions malsonnantesl'étonnement . parfait vous avez saisi. ne sont d'ailleurs pas de votre goût. Votre Adoptés aux conservatoires de New-York,Ses témoir.s vous feront peut être une nom. votre situation, votre dignité s'y re AdopBoston, hiladelphie, New York College of M,-observation ridicule, mais vous n'avez qu'à sent, contentez-vous de lui botrrer un bon sic, Fifth Avenue Theatre, Couvent de Villaleur montrer vos sandales en disant . C est coup>de pied dans le ventre, et attendez ses Maria, Montréal, Couvent du Sacré Coeur à Ma-un petit malheur, mais que voulez-vous, témoins. hatanville, Couvent de Villa de Sales, Loiselles me sont L'h peu grandes. Si à la réflexion vous ne vous sentez pas Island, et dans toutes les principales Institutionsi vos L'honneur sera tellement srtisfait, qu'il sûr de vos dégagés, faites trainer l'affaire d'Amérique. Le Couvent de Maria quia 8tpiadnospinsi, achera des lunet tes vertes pour les chevaux pendant quelques jours, le temps de vous Sohmer depuis plus de six ans dit que ces pianospeut de fiacre qui ont la vue fatiguée. faire adimettre dans la police. sont parfaits sous tous les rapports et ne peuvent

etite XXIX Au jour fixé, rendez vous sur le pré, pas être surpassés.)ete aC E Oaccompagné de deux sergents de ville eneau LE COUP DELA POLICE bourgeois comme témoins. - SEULS AGENTS -A Paris, les bureaux de tabac sont tous Au lieu de prendre l'épée qu'on vous tend,dis munis d'un appareil constamçnt aellétsys- empigefz votre adversaire ait collet, et L AVIGNE et. LAJOILpour penidu à un petit tuyau de caoutchiouu-, dan.s faites-le fourrer en prion au non: die la loiatre. lequel passe le gaz, et à l'aile'duqluel les qui condlamne le duel.ntal, fumeurs allument leur pipe ou leur cigare.e S'il ésiste, brûlez-lui la cervelle sous 157, RUE NOTRE-DAME, Montréal,
prétexte de rébellionzever- 'autorité. _6__U__ TEM E,_nr_
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LEJ VIOLO2~W

I. E V I O I. O I M. Masson ne semblait pas être dans soni
Paraît tous les samedis. assiette. Il se promenait dans son bureau

L'abonnement est de 50 cents oar année, inva- en se pressant les tempes avec les mains
riablement payable d'avance. ous le vendons.
aux agents huit cents la douzaine. comme s'il avait les mauvaises idées qui lui

Toutes communications doivent être adressées turlupinaient le cerveau.comme suit:
LE VIOLON, Après qu'il m'eut souhaité le bonjour, il

45, Place Jacques-Cartier, se laissa tomber dans un fauteuil avec un
geste de découragement.

H. BERTHELOT, ]RÉDAcTEUR. -En bien, lui dis je, il parait que ça ne

M ONTRÉAL, 29 JANVIER' 1887

A NOS LECTEURS$

En présence des événements qui se
passent à Ottawa, le VIOLON doit aujourd'hui
donner quelques mots d'explication à ses
lecteurs.

Depuis la fondation de notre journal nous
avons toujours loué la politique générale
de Sir John A. MacDonald, avec les res-
trictions que nous imposaient nos devoirs
de patriote. Le vieux chef a eu de notre
part le fair play qu'il avait le droit d'at.
tendre d'un journal sérieux, dévoué aux
intérêts canadiens-français.

La tolérance a ses bornes. Après la rési-
gnation du Secrétaire d'Etat, nous ne nous
sommes aucunement dissimulé les graves
conséquences qu'elle entraînerait pour nos
compatriotes dans le parlement fédéral
Après mûre réflexion, nous en sommes arrivé
à.la conclusion que nous devions retirer à
Sir John l'appui que nous lui avions accordé
jusqu'à la semaine dernière. Nous saluons
avec j>ie l'aurore du parti indépendant qui
s'appellera le centre droit dans la chambre
des communes. C'est avec un sentiment
de bonheur que nous ne déguisons pas que
nous voyons effectuer ce grand changement
dans notre politique. Tempotra mu/anlu-,
mutanur in i/lis. Notre plume est toujours
là pour defendre les ministères et, au besoin,
pour les combattre. Le VIoLoN jouera
toujours des airs gais comme par le passé,
seulement à partir d'aujourd'hui il changera
ses cordes. Si les péripéties de la politique
nous obligent dé les changer encore une
fois, nous ferons ce changement sans nous
occuper du qu'en dira-t-on. Après tout, le
VioLoN est un journal sérieux et il est le
seul juge des opinions qu'il doit soutenir ou
combattre.

CORRESPONDANCE DE QUEBEC

RESIGNATION DU CABINET ROSS

Ce que dit Ladébauche sur
la situation

Québec 23 janvier.
Mon cher VIOLON.

Lorsqu'il y a une casse à Ottawa ou à
Québec, vite, je pren-is mon sac de tapis et
je pars pour l'endroit où il y a du train, ex-
près pour raconter la vérité à tes lecteurs.

Au commencement de la semaine der-
nière j'avais appris que M. Ross filait un
mauvais coton et qu'il pouvait claquer
d'un jour à l'autre. J'ai fait de suite le
voyage de Québec et je me suis fait débar-
quer à Spencer Wood afin de jaser un peu
avec M. Masson.

va pas comme vous voulez ? Auriez-vous par
hasard reçu un nouveau "round robin" de
M. Mercier ?

-C'est pire que ça, mon cher Ladé-
bauche, c'est Ross, mon foreman, qui vient
de tomber malade juste au moment où l'on
est pour commencer l'ouvrage. Les der-
nières nouvelles que j'ai reçue de lui sont
peu rassurantes. Tu arrives justement à
point. Tu vas ,me faire le plaisir de te
rendre chez lui pour savoir s'il y a du chan-
gement.

-C'est parfait, M Masson. J'y cours de
suite.

En moins de temps qu'il me faut pour
l'écrire, j'avais pris mon capot et je me ren-
dais en toute hâte chez M. Ross.

On me fit entrer dans la chambre à cou-
cher du malade qui était en. train de rece.-.
voir la visite de son médecin.

M. Ross était très faible et parlait avec
beaucoup de difficulté.

En le voyant je me suis dit que son bis-
cuit était fait.

Le docteur hochait la tête d'un air in-
quiet. Il m'apprit que son patient n'en avait
pas pour longten p;. Depuis le 14 octobre
dernier il souffrait horriblement d'une in-
flammation dans la région de la corde ombi-
licale, compliquée de pleurs et no money

M. Ross me reconnut et me fit signe
de m'asseoir à son chevet.

-Ladébauche, me dit-il d'une voix alan-
guie par la souffrance, je sens que je m'en
vas. Mes amis depuis trois mois m'avaient
toujours fait espérer que je prendrais du
mieux, mais ma maladie a pris une tournure
très dangereuse. Je suis obligé de donner
ma résignation au bourgeois. Avant que
sois trop bas, Ladébauche, je voudrais voir
M. Masson. J'ai quelque chose à lui dire
en particulier.

-Je suis tout à votre service M Ross. Je
pars et dans quelques minutes je serai ici
avec le bourgeois. Je pris mon casque et
mes mitaines et je sortis.

Après une absence d'une vingtaine de
minutes je rentrai chez M. Ross en com
pagnie du bourgeois.

M Masson s'assit près du lit du malade.
Celui-ci s'étant soulevé un peu sur ses

oreillers, parla au bourgeois en ces termes:
-Vous allez vous trouver peur être bien

embarrassé si je lâche votre service. Je suis
obligé pour des causes de santé de vous don-
ner ma résignation. Mais comme je veux
que votre chantier fasse de bonnes affaires

je vous recommanderai Taillon pour enga-
ger les hommes qui doivent remplacer nia

gang."
-Mais, mon cher Ross, Mercier m'offre

ses services depuis trois mois. Il (lit qu'il
est capable de prendre charge de la "con-
cerne" et de la " runner " avec succès.

-Erreur, mon cher monsieur, Mercier
ne fera pas l'affaire. C'est Taillon qui est
mon homme. Si Mercier prend ma place
il va mettre à la porte tous mes amis qui se
trouveron"sans°ouvage pe"îl"nt°"out'hiver·.
Si vous prenez 'Iaillon, les bons resteront
avec vous et vous n'aurez pas affaire à des
novices.

-C'est bon, c'tst bon ! si ça peut vous
faire <lu bien j'appellerai Taillon.

-J'ai encore une faveur à vous demander.
J'ai t oujours été un homme modeste dans mes
g,>ûts. Je ne tiens pas à avoir un service
de première classe. Vous ne ferez pas son-
ner de cloches, car je n'aime pas à voir le
monde tirer sur les cordes. Emierrez-moi
de la manière la plus simple possible.

--Il sera fait selon votre désir, vous avez
ma parole.

-Alors je puis mourir en paix.
Disant ces mots le pauvre homme passa
Au moument où je termine cette lettre

Taillon m'apprend qu'il ne peut pas former

une concerne durable. M. Masson fait ap-1
peler M. Mercier pour le nommer foreman.b
Je te donnerai d'autres détails sur l'affaire
dans ma prochaine correspondance.

Tout à toi,
LADÉBAUCH.

BIO6,IAPHIES-EC1AIRS s
Ce que l'on dira de nos contemporains

au XXième siècle.

(Suite.)

LAVIGNEr
débuta comme meublier à Montréal vers le
-milieu du XIXème siècle. Comme il avait
beaucoup de gôût ppur la musique, il fonda
à Montréal une fanfare qui obtint beaucoup
de célébrité sous le nom de Bande de la
Cité. Ce corps de musiciens, qui était com-
posé des meilleurs artistes du temps, rem-
porta les premiers prix dans tous les con-
cours. Lavigne introduisit en Canada le
piano Sohmer et contribua puissamment au

de Québec. Il composa la musique de plu,
sieurs romances sentimentales qui furent
chantées dans tous les salons de Montréal
et de Québec.

Pendant les loisirs que lui laissaient ses
travaux artistiques, il exerça pendant long-
temps au Marché St-Laurent le métier de
boucher. Un morceau de viande qui sortait
de l'étal de Lavigne.était toujours considéré
comme de première qualité. Il fut aussi un
des fondateurs de l'Union des Abattoirs de
Montréal. Sur ses vieux jours, il se consacra
exclusivement à la fabrication des rideaux
rustiques.

Nous avons oublié de dire que M. Lavigne
s'était associé avec M. Lajoie pour exploiter
une source de calembours a jets continus.
Plusieurs de leurs bons mots sont passés à la
postérité.

TRUDEL
débuta comme médecin et professeur au
Collége Victoria à Montréal. Lorsqu'un
décret de Rome institua dans la métropole
du Canada une succursale de l'Université
Laval, Trudel. qui avait abandonne l'étude
de la médecine pour devenir avocat, fonda
l'Etendrd, un journal dévoué aux intérêts
des Castors.

Les Castors formaient une secte de politi
ciens d'un ascétisme religieux des plus abso-
lus. Ils avaient voulu fonder une nouvelle
religion dans la province, parce que l'épis-
copat avait condamné leurs doctrines anti-
catholiques.

Ils donnèrent à M. Tiudel le titre de
Grand Vicaire.

Anathématisé par Rone, l'Etendard dut
cesser sa publication en 1888.

M. Trudel, qui possedait une voix de
tenor (les plus symnpathiques, devint la coque-
luche de tous les dilettanti de Montréal. Ses

plus grands succès sur la scène furent dans la
Dame BanchLe, où il joua le premier iôle
avec Mlle Laura de Saîrtigny comme prima
dona, et dans Richard Coeur de Lion qui eut
six rep)résentations successives à l'Académie
de Musique.

M. Pégon tenait le rôle de Blondel.
M. Trudel était surnommé le Capoul ca

nadien.
M. Trudel a lhissé à la postérité plusieurs

ouvrages littéraires qui eurent un grand re-
tentissement en 18-78, entre autres un pam.
phlet sur les Chambres Hautes où il etait
établi que le sénat et le conseil législatif
existaient de droit divin. En 1889 le Saint
Siège condamna le pamphlet qui fut brûlé

par la main du bourreau eii Place d'Armes,
près du portique de l'église paroissiale.

Découragé par l'action de la cour de
Rome, Trudel se livra à l'agriculture et s'ac-
quit une fortune assez considerable par ses
recoltes de carottes. Il fut nommé plus tard

schef de la police riveraine à Quebec. Pen-
dant qu'il remplissait ces fonctions il ren-
dit les services sinalés à M. Mercier, pre-
mier ministre de la province de Québec.

lorsque ce dernier était dangereusement em-
bêté. Il mourut sénateur et en odeur de
>ainteté vers l'année 1899.

MARTEL
violiniste distingué. Reçut son éducation
au collège de l'Assomption et perfectionna
ses études musicales au Conservatoire de
Paris sous la direction des meilleurs maîtres.
Après avoir donné à Montréal une série de
concerts qui consacrèrent sa réputation
comme artiste de premier ordre il se lança
dans la politique. Il fut élu vers 1878 re-
présentant du comté de Chambly au parle-
ment local.

Défait en 1886 par M. Préfontaine, il se
retira dans son village natal pour pratiquer
la médecine.

SENECAL
fut un des plus célèbres financiers de la pro-
vince de Québec. Il commença la vie
comme capitaine de steamboat sur la rivière
Richelieu. Pour des raisons de santé il
abandonna la navigation pour ouvrir une
grande imprimerie sur la rue St-Gabriel sous

la raison sociale de Sénécal & Fils. On
aprima dans ses ateliers le journal 4'Edu-
cation, la Semaine Re/iieuse, le Monde, la
Minerve et la Ptesse. Après avoir exploité
l'imprimerie il se lança dans le commerce,
d'abord dans les ornements d'église ensuite
dans les vins. Il s'était associé M. Cadieux
dans ce dernier négoce qu'il conduisait sous
la raison sociale de Sénécal & Cadieux.
Vers 1879 il se retira du commerce des vins
et spécula sur les chemins de fer.

En 1887, il se présenta comme candidat
pour représenter le quartier Est dans le
Conseil de Ville et battit l'échevin Grenier
par une majorité de 1927 voix, grâce a l'in-
fluence des membres de l'Union Catholique.
Il fut président de la compagnie du chemin
de fer du Nord et de la compagnie de navi-
gation de Richelieu et d'Ontario. Il mou-
rut sénateur en 1902.

CHAMPAGNE
né à Lanoraie vers 1846, mena une vie très
aventureuse. It fit ses études au collège de
Joliette et débuta comme frère de StViateur
Après avoir jeté son froc aux orties, il se
rendit au Nord-Ouest et prit part à la pre-
mière rébellion de Riel. Il défendit vail-
lamment le Fort Garry. Ecrasé par le
nombre des soldats du général Wolseley, il
fut f4it prisonnier et relâché sur parole. Il
retourna au Canada et entra au barreau. Il
pratiqua pendant quelques années à Ste Scho-
lastique dans le district de Terrebonne.
Conscrvateur à tous crins il paya de sa per-
sonne dans les grandes luttes que son parti
eut à soutenir après la résignation du cabi-
net MacDonald en 1873. Viclime <le l'in-
gratitude de ses amis politiques il dut
s'exiler aux Etats-Unis où il changea son
nom en celui de Beaugrand. Il fonda dans
la république voisine une dizaine de jour-
inaux qui ne vécurent pas longtemps. Il
revimt a Montréal vers 1879 et rentra au
barreau en ouvrant un bureau en société
avec M. Sarrasin. Il fut battu à Hochelaga
en 1886 par M. Vleneuve et nommé plus
t ard comseiller législatif.

Il devint le conseiller légal du village St-
Jean-Bapîtiste, et lorsque cette municipalité
fut annexée à Montréal, il se porta candidat
à la mairie en opposition à l'honorable Jean-
Louis Beaudry. Il occupa le fauteuil civique
pendant deux ans, et fonda l'organe libéral
la Patrie, qui dût disparaître en 1888 pour
faire place à un journal établi par l'honorable
M. Mercier. L'ex-maire de Montréal, qui
avait professé pendant toute sa vie des idées
anti-chrétiennes, mourut au commencement
du XXéme siècle après une conversion sincère
et muni de tous les sacrements de l'Eglise.

Nous avons oublié de dire que M. Cham-
pagne, avant d'être nommé maire, rendit des
services importants à la ville de Montréal
comme inspecteur des chaudières.

THEATRE ROYAL.
Cette semaine le célèbre artiste Edwin

Arden, appuyée par Mlle Evelyn Campbell
paraîtront dans le grand mélodrame à sen-
sation de Eagle'b Nest.
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BOS ILLUSTRATIONS

MalgWê que LitVIOLON porte là date de
sanedi le 29 janvier-il est lancé dans la cir-
-culation le mardi soir. Notre caricaturiste
est obligé de livrer ses dessins au graveur le
samedi soir et les articles éditariaux sont
bâclés le lundi matin. La nouvelle poli-
tique du samedi matin est souvent contre-
dite le lundi suivant, c'est pourquoi notre
croquis perd un peu de sa fraîcheur. Nos
lecteurs après cette explication nous pardon-
neront si les illustrations de cette semaine
ont été inspirés par les rumeurs de la
semaine dernière.

COUPS D'ARCHET

Une dame avec une lettre à la main entre
dans le bureau de poste et demande à un
gamin où elle devait la déposer.

Dans ce trou là, à droite.
-Oui -Ah ! -Je vous remercie, dit-elle

après avoir laissé tomber sa missive dans
l'orifice qui lui était indiqué.

-Mais j'ai oublié de vous dire, fit le
gamin au moment où elle sortait. que vous

. avez oublié d'y mettre un timbre.
-Oh! Oui. Je ferai changer un bill

d'une piastre et je jetterai trois cents dans
une des boîtes aux coins des rues.

*
* *

Entendu près de l'Hôtel-de-Ville.
-Papa, lorsqu'un homme veut corrompre

un échevin, est ce qu'il va lui offrir une
certaine somme ?

-Ça depend, Baptiste.
-Ça dépend de quoi ?
-Ça dépend de savoir si l'échevin n'est

pas venu le voir le premier pour fixer son
prix.

Un savant chinois portant le simple nom
de Azurizawa Ryochi Nichorne Sanjukanboz
Kiobash Ki, a découvert le secret des cou-
leurs naturelles en photographie. Il faut
espérer qu'à l'instar de Daguerre il ne don-
nera pas son nom au nouveau procédé.

Imaginez-vous une demoiselle entrant
dans un atelier et demandant une demi-
douzaine d'Azuirizawaryochinichornesanju-
kantozkiobashkuot yi es.

**

Dans la série de questions posées par les
agents d'assurance sur la vie, questions que
nous avons publiées il y a quelques semaines.
nous en' avons oublié une des plus impor-
tantes. Ces jours derniers un agent a obligé
un libraire de la rie St Lambert le répon-
dre à l'interrogation : combien pesez vous ?

Trois ou quatre jours plus tard l'agent est
revenu trouver son client et lui a dit :

-J'en suis bien chagrin, mon cher mon
sieur, je ne puis pas v(ois assurer. Vous pesez
cinq livres de moins que le poids réglemen-
taire.

**

Une femme du faubourg Québec faisait.
la semaine dernière, une tournée dans les
magasins de nouveautés de la rue Notre-
Dame. S'adressant aux comrnis, elle disait
Avez vous des blagues d'hommes à ' endre?
On dit qu'elle est entrée dans une trentaine
de magasins avant d'arriver chez le mar-
chand de tabac qui lui a vendu l'objet
qu'elle cherchait. .

Parmi les expériences d'hypnotisme faites
par le professeur Reynolds pendant son sé-
Jour à Montréal une des plus comiques a été
celle dont'un marchand de vins cie la rue
St Laurent a été le sujet. Le magnétiseur a
fait croiteàce dernier qu'il était membre de
la congrégation des Shakers de Etats-Unis
Alors le niarchan s'est livré à des danses,
des contorsions etdes gesticulations les plus
abracadabrantes. Jamais on n'a vii un homme
aussi bien pénétré du rôle.qu'on lui faisait
jouer à son insû.

A QUEBEC
Ross.-J'ai les reins cassés. Je ne me relèverai jamais de cette chute.
MERcIER.-Je ne me trouve pas bien. Me voilà pris entre les deux branches de la législature.Je réussirai peut être à rattraper Taillon qui se sauve avec mon cheval.

L'AMOUREUX DE SARAH.

Sarah Bernhardt est en ce moment à la
Havane, en attendant qu'elle nous arrive
aux Etats-Unis. Mais son voyage de Buenos-
Ayres à Valparaiso, puis à Lima et à la Ha-
vane, n'a pas été sans péripéties, s'il 'faut en
croire le Mercurio, de Vaiparaiso. Notre con-
frère chilien raconte, en effet, l'anecdote
suivante :

'b Le talent de Sarah Bernhardt, ses char-
mes d'artiste et de femme lui ont. conquis à
bord du Colota,xi, au cours du voyage entre
Montevideo et Valparaiso, la sympathie et
l'admiration des passagers et des employés.

'' Parmi ces derniers, il s'en trouva un,
Anglais de naissance, qui conçut subitement
une passion violente pour l'éminente artiste,
au point d'attirer la curiosité de tout le
monde par ses attentions multipliées et in-
quiètes en même temps que par son désir
non dissimulé de plaire à Sarah.

' Dans ses entretiens avec ses voisins, il
disait qu'il était bien malheureux de n'être
pas auteur et que l'instant le plus fortuné de
sa vie serait celui où de concert avec Sarah,
il pourrait acquérir la palme theâtrale en
jouant avec elle les grands drames de Scribe,
de Sardou et de Dumas.

Un peu avant d'arriver à Valparaiso, et
plus épris que jamais, il affirma. dans un cer-
cle d'intimes, qu'en dépit le touteson igno-
rance artistique, il était decidé à jouer avec
S trah dans la plus célèbre de toutes les pièces
où elle se montre.

" Les amis et camarades du brave marin
se moquèrent le lui, tout en déplorant qu'une
passion si malheureuse troublât sa volonté et
sa raison. Ils cherchèrent à le détourner
de son projet, mais il insista avec tant de
force qu'on en arriva, suivant la mode an-
glaise, à faire des paris entre passagers, les
uns convaincus que le marin tiendrait bon,
les autres persuadés du contraire.

" Le Co/paxi aborda à Valparaiso.
Le dimanche suivant, à la seconde re

présentation de Fedora, au théâtre de San
tiago, tous les parieurs étant à leur poste, on
vit tout à coup le marin lu Cotopaxi appa-
raître en scène. Il jouait le rôle du prince
Vladimir. En réalité, il figurait comme ca-
davre dans le premier acte. Comment le fils
de Neptune s'est-il arrangé pour jouer ce
rôle muet et purement de décoration, com
ment s'est-il fait reconnaître des parieurs ?
On assure que c'est Sarah qui, touché de son
amour discret, a consenti a l'engager dans
sa troupe et à lui faciliter ainsi le gain de
son pari.

"l Les choses en sont là. Peut être le pro-
chain paquebot nous apportera t-il la nou-
velle des fiançailles de Sarah Bernhardt avec
l'ancien marin du Cotopaxi, son nouveau
camarade de scène. "

LA MAISON DES FÈVES.

Un bon point pour Fred. Truteau qui
viens de doter Montréal d'une institution
nouvelle, la Miaisoin les Feves. Cette Mai-
son des Fèves vaudra au restaurant le
Truteau un regain de popularité. Là on y
mangera des feves importées de Boston et
apprêtées par un cuisiier expert pour la
somme de to Cts, pain, beurre, etc., com-
pris. N'oubliez pas de faire visite à la
Maison des Fèves, 95 et 97 rue Vitré, près
de la rue St-Laurent.

La comédie de la tempérance.

On sait que dans plusieurs villes des Etats
Unis, notamment de la Georgie, du Kansas et
de l'Iowa, la vente et l'usage des boissons
fermentées sont absolument prohibés par des
lois tout à fait locales, et cependant on voit
tout autant d'ivrognes daus ces villes sinon
plus que dans les autres.

C'est que dans les unes, comme à Atlanta
(Georgie), on fait d'énormes provisions de
whiskey, avant de voter la loi, sous prétexte
de s'en servir en cas d'accident pour panser
des blessures, et qu'on s'empresse d'abolir la
loi atussitôt que la provision est épuisée. Dans
d'autres villes, on introduit le whiskey en
contrebande, en le faisant passer pour de
l'huile ou de la mélasse ; un intelligent in
dustriel a méme récemment inondé une ville
de tempérance de whiskey enfermé dans des
oufs artificiels, et son stratagème a eu un tel
succès qu'il ne pouvait pas fournir assez
d'œufs aux prohibitionnistes de la localité.

A u Kansas, les choses se font autrement.
Là ce sont les pharmaciens qui sont les vé-
ritables cabaretiers et, pour se procurer du
whiskey ou de la bière, il suffit de se fabri-
quer soi-même une ordonnance. Toutefois
ce n'est pas aussi facile qu'on pourrait le
croire, car il faut que cette ordonnance soit
rédigé suivant une certaine formule. Ainsi,
ces jours derniers, un acteur qui se trouvait
le passage dans une ville de tempérance lu
Kansa,, avec quelques amis, ayant voulu f lire
une petite provision le bière et de whiskey,
a rédigé ainsi son ordonnance : " Un quart
de whi>key, pour dyspepsie, et une douzaine
de bouteilles de bière pour la même mala-
die. " Le pharmacien, après avoir jeté un
coup d'œil sur l'ordonnance, n'a pas voulu
servir t'acteur. C'est évidemment un étran-
ger, s'est dit le brave apothicaire, et il ne
faut pasqui'un étranger puisse croire qu'on
trouve ici <les boissons enivrantes.

L'acteur allait se retirer désespéré, lors-
que cependant le pharinacien, se ravisant et.
préférant après tout écouler sa marchandise
que <te passer pour un prohibitionniste, l'a
rappelé en lui disant: " Ce n'est pas la for-
mule, mon ami : mais, si vous voulez écrire
sous ma dictée, je vous donnerai tout ce que
vous vou Irez. Vous vousappelez John Smith,
n'est-ce pas ? Eh bien, écrivez. " Puis, ten-
dant un petit paquet le papier à l'acteur, le
pharmacien s'est mis à dicter : " John Snith,
une demi pinte de whi key pour dyspepsie ;
John Smîith, un quart de bière, pour indiges-
tion ; John Smith, une pinte de whi,,key,
pour maladie le cœur " et ainsi de suite ;
toutes les maladies y ont passé depuis le can-
cer et l'apoplexie jusqu'au delirium tremens
et le choléra. Qielues instants après l'ac
teur se retirait avec un panier plein de fla-
cons et le soir même tout le monde était ivre
dans l'hôtel où il était descendu.

PHOTOGRAPHIE RAPIDE.

La pose est instantanée dans l'atelier pho-
tographique de Henri L trin. Il n'a qu'à
evoquer son objectif sur un groupe de
grandes personnes ou sur un enfant des
plus agités pour obtenir un excellent négatif.
Les portraits, d'après le nouveau procédé <te
M. Larin est en voie d'acquérir une grande
popularité. Prix très-modérés et satisfac-
tion garantie.

H. LARIN,
j8 rue St-Laurent.

LE CARNAVAL

Tout indique que nous allons avoir le
plus beau carnaval qui se soit jamais vu.
Aussi chacun se prépare, et surtout nos
hôtels de renom, tel que celui de M. Théo-
time Lanctôt, coin des rues Ste-Catherine
et Sanguinet, qui a fait de grandes répara-
tions à son établissement, et c'est là que
vous trouverez les liqueurs les plus pures de
Montréal, Vins des crus en renom, Cigares
des meilleures marques. Cabinets parti-
culiers. Huîtres en écailles reçues par
express tous les jours. Soupe aux huitres et
le fameux cigare ' Théo " à 5 cts. Allez
goûter ses Tom and Jerry.

Salle éclairée à la lumière électrique à la
disposition des clients.

Le labyrinthe de la Place d'Armes offrira
aux visiteurs des méandres inextricables.
Toute personne qui ne voudra pas s'égtrer
dans ce dédale de glace fera bien d'en étu-
dier le plan. Ce plan pendant le Carnaval
sera exposé et expliqué chez Jos. Gau-
thier 6 Cie, à l'enseigne du Tonneau
Rouge, 88 rue St Laurent, où l'on sert la
meilleure bière de Montréal dans des verrta
gigantesques, ainsi que des vins canadiens
et importés.

Le verglas que nous avons eu cette se-
maine a causé de nombreuses chutes'dans les
différentes parties dé la ville. Les chutes
les plus comiques ont été celles des mar-
chands de tabac et de cigares, en apprenant
les nouveaux prix du %,rat Brazeau, qui les
fait tous culbuter. Voyez plutôt : Crème
de la Crème, 5c., El padre, 5c., Cable, 3c.,
Noisy Boys, 3c., Progress, 3c., Hero, 4c.,
Stonewall, 4c., Picador [importé] 7c., lew-
ton, 7c., Clarice, R. V., 7c., Syndicate, z
pour 5c., No. o. 3 pour 5c., T. and B.
Plug [à fumer] 18c.,

Le vrai Brazeau est toujours au No. 47
rue St. Laurent.

DINERS A 25 CTS.
M. F. Latour, le nouveau propriétaire du

restaurant de la Princesse Louise servira a
l'avenir à ses clients un magnifi1lte lunch
pour 25 Cts. Le menu, préparé par un
chef d'une grande habileté, comprendra les
viandes, gibiers, poissons, légumes, entrées,
fruits, desserts, etc., tels qu'on est en droit
(l'exiger. d'un hôtellier qui charge 5o Cts
pour le diner. Plenez un seul repas dtns ce
populaire restaurant et vous serez sûr d'y
retourner. Le restaurant de la Princesse
Louise est aux Nos. 1634 et 1636 rue Notre-
Dame, coin de la rue St Jean-Baptiste.

La Bibliottèque à Cinq Centsvoit chaque
jour son succès s'atfermir. D'où lui vient
cette faveur particulière du public? Il suffit
de parcourir au hasard un des numéros heb-
doinadaires de cette intéressante publication,
et l'on se rendra immédiatement compte lu
choix éclairé, de l'attention scrupuleuse qui
président à sa composition.

Les sujets les plus variés dans le Roman,
la Littérature, l'Histoire, les Voyages, les
Scènes du Désert ou le la Vie Indienne, ysont tour à tour développés avec l'attrait
puissant les poignantes émotions que font
naître les grands spectacles de la nature, et
l'analyse les sentiments les plus tendres et
les plus délicats lu cœur humain.

A ces divers titres, La Bib/iedhègue à
Cinq, Cents a sa place marquée d'avance à
tous les foyers, où elle fera les délices du
vieillard aussi bien que celles de la jeune
fille.

Prix d'abonnement :un an, S2.5o ; six
mous, $r.25. S'adresser à Poirier, Bassette
& Cie, 154o Rue Notre-Dîime. Mntuurésl~

UNE INNOVATION

Bonne nonvelle p'our les gourmes. Le 'pèreCizol vient d'introduire d ans son restaurant les
véritables Chinois de la Mère Moreau, pruneauix,
pêches, cerises à l'eau-de-vie, le .Puach Cizol.
Rien de mieux pour arroser ses pieds de cochon,

jno P. CIZOL, 72 rue St. Laurent.

AUX PATINEURS
GRANDE OUVERTURE DU

PALAIS DE LA PUISSANQE
957-RUE STE-CATHERINE-957

(Entre les rues St-Dominique et St-onstant,
SAMED1, LE 4 COURANT

Musique par les Membres de la Musique de la Oit
AiMMISSION, 10 CTS..
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FEUILLETON DU "VIOLON."

Il avait connu des jours meilleurs,
malgré sa misère et son infirmité.

A l'âge de quinze ans, il avait en
les deux jambes écrasées par une voi-
ture sur la grand'route de Varville.
Depuis ce temps-là, il mendiait en se
traînant le long des chemins, à travers
les cours des fermes, balancé sur ses
béquilles qui lui avaien t fait remonter
les épaules à la hauteur des oreilles.
Sa tête semblait enfoncée entre deux
montagrnes.

Enfant trouvé dans un fossé par le
curé des Billettes, la veille du jour
des Morts, et baptisé pour cette rai-
son, Nicolas Toussaint, élevé par cha.
rité, demeuré étranger à toute ins-
truction, estropié après avoir bu quel-
ques verres d'eau-de-vie offerts par le
boulanger du tillage, histoire de firý,
et, depuis lor's vagabond, ilne 'savait
rien faire autre chose que tendre la
main.

Autrefois la baronne d'Avary lui a-
bandonnajt pour dormir, une espèce
}e ni"he pleine de paille, à côté du
poulai.ler, dans la ferme attenante au
château: et il était sûr, aux jours de
grande famin3, de trouver toujours
un morceau de pain et un verre de
cidre à la cuisine. Souvent il recevait
encore là quelques sols 'jetés par la
vieille dame du haut de son perron
pu des fenêtres de sa chambre. Main-
tenant elle était morte.

: Dans les villages, on ne lui donnait
guère : on le connaissait trop; on était
fatigué de lui depuis quarante ans
qu'on le voyait promener de masure en
masure son corps loqueteux et diffor-
me sur ses deux pattes de bois. Il ne
voulait point s'en aller cependant,
parce qu'il ne connaissait pas autre
chose sur la terre que ce coin de pays,
ces trois ou quatre hameaux où il avait
traînée sa vie misérable. Il avait mis
des frontières à sa mendicité et il
n'aurait jamais passé les limites qu'il
était accoutumée de ne point fran-
chir.

Il ignorait si le monde s'étendait
encore loin derrière les arbres qui a-
vaient toujours borné sa vue. Il ne
se le demandait pas. Et quand les
paysans, las de le rencontrer toujours
au bord de leurs champs ou le long
de leurs fossés, lui criaient.

-Pourquoi qu'tu nî'vas pas dans l's
autes villages, au lieu d'béquiller tou-
jours pas ci?

Il ne répondait pas et s'éloignait,
saisi d'une peur vague de l'inconnu
d'une peur de pauvre qui redoute
confusément mille choses, les visages
nouveaux, les injures, les regards
soupçonneux des gens qui ne le con-
naissaient pas, et les gendarmes qui
vout dpux par deux sur les routes et
qui le faisaient plonîger, par instinct,
danîs les buissons ou derrière les tas
de cailloux.

Quand il les apercevait au loin, re-
luisants sous le soleil,'il trouvait son-
dain une agili té sinîgulière, une agili-
té de monstres pour gagner quelque
cachette. Il dégringolait de ses ~bé-
quilles, se laissait tomber à la façon
d'une loque, et il se roulait eni boule,
devenait toute petit, invisible, rasé
comme un lièvre au gîte, conflondanît
ses haillons bruns avec la terre.

.Il n'avait pourtant jamais eu d'af-
faires avec eux. Mais il portait cela
dans le sang, comme s'il eût reçu cette
crainte et cette ruse de ses parents,
qu'il n'avait point connus.

Il n'avait pas de refuge, pas de toit,
pas de hutte, pas d'abri. Il dormait
partout, en été, et l'hiver il se glissait
sous les granges ou dans les établcs
árec une adresse remarquable. Ildé-
guerpissait toujours avant qu'on se
fût apuerçu de sa présence. Il connais-
sait les trnus pour pénétrer dans les
bâtiments; et le maniement des bé-
quilles ayant rendu ses bras d'une vi-
gueur surprenante, il grimpait à la
seule flurce des poignets jusque dans
les greniers à fourrages où il demeu-

rait parfois quatre ou cinq jours sans
bouger, quand il avait recueilli dans
sa tournée des provisions suffisantes.

il vivait comme les bêtes des bois,
au milieu des hommes, sans connaître
personne, sans aimer personne, n' ex.
citant chez les paysans qu'une soi-te
de mépris indifférent et d'hostilité ré-
signée. On 'avait surnommé " Clo-
che ", parce qu'il se balançait, entre
ses deux piquets de bois ainsi qu'une
cloche entre ses portants.

Depiis deux jours, il n'avait point
mangé. Personne ne lui donnait plus
rien. On ne voulait plus de lui à la
fin. Les paysannes, sur leurs pot-tes,
lui criaient de loin en le voyant ve-
nir:

-Veux-tu bien t'en aller, manant!
V'là pas trois jours que j'tai donné un
niorciau d'pain !'

Et il pivotait sur ses tuteurs et s'en
allait à la maison voisine, où on' le re-
cevait de la même façon.

Les femmes déclaraient, d'une porte
--- _ _ --- , -- & ý "" O 4 LV £U 4 ýuU ç r, te roua ueà l'autre : , coups, tapant comme un forcené,-On n'peut pourtant pas nourrir comme tape un paysan volé, avec le

c d fainéant toute l'annéea poing et avec le genou par tout le
Cel endanit le fainéant avait besoin corps de l'infirme, qui ne pouvait sede manger tous les rdéfendre.
Il avait parcouru Saint-Hilaire, Les gens de la ferme arrivaient à

Varville et les Billettes, sans récolter leur tour qui se mirent avec le patron
un centime ou une vieille croûte. Il à assommer le mendiant. Puis, quand
ne lui restait d'espoir qu'à Tournol- ils furent las de le battre, ils le ramas-
les ; mais il.lui fallait faire deux lieues sèrent et l'emportèrent, et l'enfermè-
sur la grand'route, et il se sentait las ment dans le bûcher pendant qu'on
à ne plus se traîner, ayant le ventre allait chercher les gendarmes.
aussi vide que sa poche. Cloche, à moitié mort, saignant et

Il se mit en marche pourtant. crevant de faim, demeura couché sur
C'était en décembre, un vent froid le 'sol. Le soir vint, puis la nuit, puis

courait sur les champs, sifflait dans les l'aurore. Iln'avait toujours pas mangé.
branches nues; et les nuages galo- Vers midi, les gendarmes parurent
paient à travers le ciel bas et sombre, et ouvrirent la porte avec précaution,
se hâtant on ne sait où. L'estropié s'attendant à une résistance, car maî-
allait lentement, déplaçant ses sup- tre Chiquet prétendait avoir été atta-
ports l'un après l'autre d'un effort pé- qué par le gueux et ne s'être défendu
nible, en se calant sur lajambe tordue qu'à grand' peine.
qui lui restait, terminée par un pied Le brigadier cria:
bot et chaussé d'une loque. -Allons, debout !

De temps en temps, il s'asseyait sur Mais Cloche ne pouvaitplus remuer,l
le fossé et se reposait quelques mimîu- il essaya bien de se hisser sur ses pieux,
tes La faim jetait une détresse dans il n'y parvint point. On crut à une
son âme confuse et lourde, il n'avait feinte, à une ruse, à un mauvais vou-
qu'une idée: " manger ", mais il ne loir de malfaiteur, et les deux hommes
savait par quel moyen. armér, le rudoyant, l'empoignèrent et

Pendant trois heures, il peina sur le plantèrent de force sur ses béquil-
le long chemin ; puis, quand il aperçu les.
les arbres du village, il hàta ses mou- La peur l'avait saisi, cette peur na-
vements. tive des baudriers jaunes, cette peur

Le premier paysan qu'il rencontra, du 'gibier devant le chasseur, de la
et auquel il demanda l'aumône, lui ré- souris devant le chat. Et par des ef-
pondit: forts surhumains, il réussit à rester

-Te r'voilà encore, vieille prati- debout.
que ! Je s'rons donc jamais débarras- - En route ! dit le brigadier. Il
ses de té? marcha. Tout le personnel de la ferme

Et Cloche s'éloigna. De porte en le regardait partir. Les femmes lui
porte on le rudoya, on le renvoya sans montraient le poing ; les hommes rica-
lui rien donner. Il continuait cepen- naient, l'injuriaient : on l'avait prisidant sa tournée, patient et obstiné. Il enfin! Bon débarras.
ne recueillit pas un sou. Il s'éloignîa entre ses deux gardiens.

Alors il visita les fermes, déambu- Il trouva l'énergie désespéré qu'il
lant à travers les terres molles de lui fallait pour se traîner jusqu'au
pluie, tellement exténué qu'il ne pou- soir, abruti, ne sachant seulement
vait plus lever ses bâtons. On le plus ce qui lui arrivait, trop effaré
chassa de partout. C'était un de ces pour rien comprendre.
jours fi oids et tristes où les cours se Les gens qu'on rencontrait s'arrê-
serrent, où les esprits s'irritent, où taient pour le voir passer,et les paysans
l'âme est sombre, oùla mainne s'ouvre murmuraient:
ni pour donner ni pour secourir. - C'est quéque voleux!

Quand il eut fini la visite de toutes On parvint, vers la nuit, au chef-
les maisons qu'il connaissait, il alla lieu du canton. Il n'était jamais venu
s'abattre au coin d'un fossé, le long jusque-là Il ne se figurait pas vrai-
de la cour de maître Chiquet. Il se ment ce qui se passait, iv ce qui pou-
décrocha, comme on disait pour expri-
mer comment il se laissait tomber en-
tre ses hautes bequilles en les faisanit
glisser sous ses bras. Et il resta lonîg-
tmps immobile, torturé par la faim,
mais trop brute pour bien pénétrer
son insondable misère.

Il attendait on ne sait quoi, de cette
vague attente qui demeure constam-
ment en nous. Il attendait au coin de
cette cour, sous le vent glacé, l'aide
mystérieuse qu'on espère toujours (lu
ciel ou des hommes, sansse demander
commeint, ni pourquoi, iii par qui elle
lui pourrait arriver. Une bande de
poules noires passait, cherchant sa vie
dans la terre qui nourrit tous les êtres.
A tout instant, elles piquaient .d'un
coup de bec un gr-ain ou unî insecte-
inîvisible, puis continuaienît leur re-
cherche ienîte et sûre.. === -

Cloche les reg trdait sans penser a
rien ; puis il lui vint, plutôt auvelitre
que dans la tête, la sensation plutôt
que l'idée qu'une de ces bêtes-làserait
bonne à manger grillée sur un feu de
bois mort.

Le soupçon qu'il allait commettre
un vol ne l'effleura pas. Il prit une
pierre à portée de sa main, et, comme
il était adroit. il tua net, en lalançant,
la volaille la plus proche de lui. L'anîi-
mal tomba sur le côté en remuant les
ailes. Les autres s'enfuirent, balancés
sur leurs pattes minces, et Cloche, es-
caladant de nouveau ses béquilles, se
mit en marche pour aller ramîasse- sa
chasse, avec des mouvements pareils
à ceux des poules.

Comme il arrivait auprès du petit
corps noir taché de rouge à la tête, il
reçut une poussée terrible dans le dos
qui lui fit lâcher ses bâtons et l'envo-
ya rouler 4 dix pas devant lui. Et
maître Chiquei, exaspéré, se précipi-
tiant à r le.n maudi-(én la d.%l L

vait survenir. Toqtes ces choses terri-
bles, imprévues,des figures et ces

i maisons nouvelles le consternaient.
Il rie prononga pas un mot n'ayant

rien à dire, carJ lne-comprenait plus
rien. Depuis i"t d'années d'ailleurs
qu'il ne parait pàrsonne, il avait à
peu près peïd4 lusage de sa langue;
et sa pensée aussi était trop confuse
pour se formâler par des paroles.

On l'enferma dans lA prison du
bourg. Les gendaries ne pensèrent
pas qu'il pouvait avoir besoin de man-
ger, et on le laissajusqu'au lendemain.

Mais, quand on vint pour l'inter-
roger, au petit matin, on le trouva
mort, sur le sol.

Quelle surprise.
FIN

L/homme qui pince les femmes.

Il parait que depuis quelques semaines un
homme connu seulement sous la désignation
assez vague du " pinceur "jetait l'effroi et la
terreur parmi les femmes et les jeunes filie
de la Nouvelle Orléans.

Le " pinceur ", puisqu'on ne lui connatt
pas d'antre nom, passait sa journée à courir
les magasins les plus fréquentés de la ville, et
les théâtres, principalement pendant les ma-
tinées, se glissait dans les groupes les plus
compacts et pinçait à tort et à travers les
femmes et les jeunes filles, et disparaissait
avec une telle rapidité qu'il était presque in-
saisissable. Un jQur, dans un desprincipauix<
magasins de la v'ite, 'une jéune femme du
meilleur monde s'est sentie si cruellement
lpincée au mollet qu'elle s'est mordu les lè-vres jusqu'au sang pour ne pas pousser un
cri de douleur, et tournant la tête, elle a a-
perçu un grand gaillard, jouant des coudes
dans la foule et disparaissant rapidement
d'un autre côté. Le même fait s'est renou-
velé des milliers et des milliers de fois dans
les magasins, lep théâtres, partout où il yavait foule et où les dames étaient en majoi.
rité.

Le plus souvent les victimes de ce coquin
n'osaient rien dire de peur de se tromper en
l'accusant ou de provoquer une scène et du
%andale. Mais peu à peu les femmes et les
jeunes filles de la meilleure société de la
Nouvelle Orléans se sont fait des confidences

se montrant qui leurs bras, qui leurs molletF,
et la plupart se sont aperçues avec horreur
qu'elles étaient toute tachetées de "bleus ".
Plusieurs même souffraient beaucoup et :-
talent couvertes de véritables ecchymoses;
car l'inconnu avait une façon de pincer qui
laissait toujours des traces douloureuses. Cha-
cune alors informa son mari ou son frère de
l'outrage qu'elle avait subi, et ce fut une vé-
ritable explosion d'indignation dans toute la
ville.

1,e " pinceur " était un homme de haute
taille, avec des yeux noirs et de grandes
moustaches brunes, paraissant âgé de trente-
cinq à quarante ans et ayant tout l'air d'un
étranger. Maris et frères de ses victimes
s'entendirent pour le surveiller, et il fut con-
venu que si on le prenait sur le fait on l'em.
plumerait sur la place publique. Mais ce pro-
jet s'est ebruité, les journaux en ont parié, et
le mystérieux " pinceur a soudainement
<isparu. On a su depuis que c'était un jeune

" gLius de tres grande famille faisant un
v yue 1ænrément aux Etats-Unis.
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